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FRANC-PARLER

M.Jules Simon, ayant mal aux nerfs,

i passer trois semaines en Italie pour

: remettre.

Nous ne voulons pas chicaner le pré-

dent du Conseil sur dix-huit ou vingt

iurs de vacances, mais beaucoup d'es-

jfits chagrins, moins indulgents que

ous, penseront que M. Jules Simon se

tigue bien vite et que ses épaules

iént trop facilement sous le « fardeau

li pouvoir, w Î
I D'ordinaire, les vacances parlemen-

tes sont employées par les ministres

[mettre au net leur arriéré, à expédier

es affaires que les travaux de la Charh-

re ne leur ont pas permis d'étudier

affisamment, à régulariser en un mot

[ situation administrative du pays.

[M. Jules Simon pense autrement, et

Es qu'il se voit débarrassé du souci des

ïterpellations, des explications et des

pestions, son premier soin est de filer

pmme un simple député, et d'aller

pûter un agréable farniente soùs le

Sel bleu de Florence ou de Naples.

Prétexte : un mal de nerfs,

i Les ministres prendraient -ils des va-

leurs comme les jolies femmes ?

Nous comprenons qUe M. Jules Simon

oitâgacé^ car les sujets ne lui manquent

>as, mais nous, électeurs, administrés

it contribuables ? Pense-t-il que nous

ioyons couchés sur un lit de roses, croit-

1 que nous puhsions considérer d'un

sil tranquille et satisfait l'immobilité,

inertie et la faiblesse de son ministère?

 Est-il un spectacle plus irritant que

«es hésitations et ces lenteurs à réaliser

la plus modeste des réformes républi-

caines?

Est-il rien de plus crispant que l'im-

puissance du chef de cabinet devant

l'hostilité sourde des conseillers intimes

du maréchal, devant l'influence occulte

qui dirige en réalifé les affaires du pays,

pendant que les ministres s'agitent dans
le vide ?

La névrosé de M. Jules Simon est gé-

nérale pour le moment, et partout nous

la voyons se révéler avec une intensité

qui doit donner à réfléchir aux docleurs

politiques.

Nous la trouvons dans le conflit du

Conseil municipal de Paris avec M.

Voisin, préfet de police ;

Nous la trouvons dans la démarche

de MMl. les députés « catholiques » au-

près du duc Decazes, en faveur de l'in-

dépendance du pape, démarche intelli-

gente,, dont le premier résultat sera de

nous mettre une nouvelle difficulté di-
plomatique sur les bras ;

Nous la trouvons enfin, cette irrita-

tion nerveuse, dans les manifestations

du suffrage universel qui vient d'en don-

ner une preuve significative à Bordeaux.

Entre les deux candidats républicains,

le candidat de,M. Jules Simon et le can-

didat de l'Extrême -Gauche confinant à

l'intransigeance, le suffrage universel

s'est prononcé à une forte majorité pour

le radicalisme de M. Louis Mie contre

la tiédeur de M. Jules Steeg patronné
par les journaux officieux.

Il y a là une leçon et un enseigne •

ment dont un esprit aussi clairvoyant

qne celui de Jules Simon ne saurait
manquer de profiter.

Les électeurs bordelais, agacés eux

aussi de la politique irrésolue et hési-

tante du cabinet, ont tenu à témoigner

leur mauvaise humeur etleur impatience

en envoyant à la Chambre un député de

tempérament et d'action.

L'excès d'opportunisme dont M. Jules

Simon a fait preuve, soit dans les modi-

fications administratives, soit dans les

réformes réclamées par l'opinion, a eu

pour conséquence inévitable de détour-

ner les électeurs républicains de ses amis

pour les reporter sur des hommes moins

disposés à l'immobilité et à la léthargie.

Certes, nous ne nous faisons pas d'il-

lusions, nous savons parfaitement que

le candidat préféré des Bordelais ne

réalisera pas d'un coup de baguette les

promesses de son programme et ne gal-

vanisera pas la mollesse innée de cer-

tains endormeurs de profession. Nous

ne dissimulerons même pas qu'il serait

fâcheux de voir une Assemblée compo-

sée de représentants aussi ardents et

aussi chauds que paraît l'être l'avocat de

Périgueux. Mais sachons le bien, l'élec-

tion désormais assurée de M. Mie est

surtout un avertissement et un symp-

tôme.

Pendant que les journaux monarchis-

tes, payés pour répandre l'épouvante ,

nous menacent d'une nouvelle terreur,

agitent tous les fils de leurs pantins dé-

guisés en spectres et rabâchent leurs la-

mentations usées, parce que le futur dé-

puté de Bordeaux s'appellera Louis Mie^

au lieu de s'appeler l'abbé Chavanty,

Nous ne voyons, nous, dansle choix de

ce républicain avancé, que l'expression de

la lassitude et de l'agacement du suffrage

universel déçu dans ses espérances.

Après la manifestation solennelle et

énergique du 20 février, après cette dé-

claration non équivoque de leurs aspi-

rations et de leurs volontés, les électeurs

républicains sont étonnés, et à bon droit.

de trouver encore debout, sinon tous les

hommes, du moins toutes les œuvres de

l'ordre moral. ;

Ils sont étonnés que pas un coup de

pioche sérieux n'ait été porté dans l'édi-

fice de réaction et de haine élevé contre

la République par l'Assemblée dispà-,

rue.

Ils sont étonnés de voir toutes les lois

cléricales en vigueur, toutes les institu-

tions monarchiques en honneur.

Les réunions, les associations, le jury,

la presse, le droit de parler et d'écrire sont

toujours soumis aux mesures coërcitives

de la monarchie et de l'empire.

Tantôt c'est un journal que l'on con-

damne ou que l'on supprime en vertu

des décrets de Banaparte, tantôt c'est un

conférencier auquel on refuse l'autori-

sation parce que ses doctrines déplaisent

àMgr Dupanloup, tantôt c'est une faculté

catholique que l'on met en possession
des hospices municipaux.

Pendant ce temps, évêques et mission-

naires remplissent leurs mandements et

leurs sermons d imprécations et de me-

naces contre la République qui courbe

timidement l'échiné sous cette avalanche

d'invectives et de gros mots. ;,.,

Tout cela est il bien encourageant, ce

spectacle est il fait pour mettre en joie

les électeurs républicains qui, après une

année d'attente, se retrouvent Gros-Jean

comme devant ?

La réponse était facile à prévoir et

elle n'a pas manqué d'arriver.

A Avignon comme à Bordeaux, c'est

le candidat le plus avancé que l'on a

choisi, avec mandat spécial d'aiguillon-

ner les timidités ministérielles et de

réveiller de temps en temps nos Excelr

lences d'un sommeil trop profond.

Si M. Jules Simon a mal aux nerfs

FEUILLETON DE LA RENAISSANCE

PÉNITENCES PASCALES

|0n pèche de plusieurs façons, dit le catéchisme :
|r pensées, par paroles, par écrits, par actions et
* omission.
i Comme nos hommes politiques sont loin d'être
f petits saint', on ne trouvera pas étonnant qu'il
* ait été infligé, à l'occasion de Pâques, diver^
«pénitences correspondant aux péchés qu'ils ont
•tt commettre.

EiToici le tableau édifiant:

Pécheurs par pensées

J* duc de la Rochefoucauld-Bisaccia, qui
«peu, mais n'en pense pas moins, coupable

«voir pensé souvent : dans son for ' intérieur :
moL, ' W voudrais donc voir la Ré,mbli-
|uc par terre! i

L jfT
da

.mné, Pour cette réflexion séditieuse, à re-
acaulfl -l'maximes de son ancêtre la Ro;he-
ii ' ' e.1 a »ire de longues méditations sur celle

HllJj'-i
 n

°94 : Les 9rands n°ms abaissent
^u a élever ceux qui ne les savent pas sou-

*• Eugène Rouher, dont l'éloquence devient de
Seil P d1^^, coupable d'avoir pensé :

'wSents"
1
 ̂

 readra m
°

D
 P

orlefeuille et mes

' mué à use dissertation philosophique sur
suivant : Combien y a-t-il de sortes de

\ "*" a honneur ?

M. Granier de Cassagnac père, coupable
d'avoir pensé : « Quel plaisir j'aurais à envoyer tous
les républicains à Cayenne ! »

Condamné à relire toute la correspondance de feu
Guizot et notamment la lettre où le ministre de
Louis-Philippe parlait d'un certain « roi des drô-
les • que M. Granier de Cassagnac père doit con-
naître intimement.

M. Paul Target, coupable d'avoir pensé :
« Je voudrais bien être ambassadeur à Londres ! »

Condamné pour ce péché d'envie à donner la
moitié de ses appointements à son ami Vingiain,
auquel le 24 Mai n'a pas laissé seulement un os à
ronger.

M. Jérôme David, coupable d'avoir pensé :
« J aurais joliment besoin de renouveler mon mo-
bilier ! »

Condamné pour ce désir indélicat à faire une
étude approfondie sur l'utilité et l'emploi des fonds
secrets.

M. Devienne, ex-prèsident de la Cour de
cassation, coupable d'avoir pensé en songeant à
M. Mariel, garde des sceaux : « Que la peste
l'étouffé !

Condamné, pour avoir désiré la mort de son
prochain, à recopier dix fois tous les procès-verbaux
des Commissions mixtes t que l'Europe nous en-
vie »

M. d Haro.ourt, secrétaire de la présidence,
coupable d'avoir pensé : « Quand serons-nous dé-
barrassés de la République et des républicains?

Condamné à conjuguer cinquante fois le verbe :
Je n« respecte pas la Constitution,
Tu ne re-pectes pas la Constitution,
Il ne respecte pas la Constitution, etc.
Le duc d'Aumale, général commandant la

subdivision du Doubs, coupable d'avoir pensé :
« Pourquoi Besançon n'est-il pas un faubourg de
Paris? »

Condamné pour ce rêve bizarre à donner cin-

quante centimes aux pauvres à la prochaine sous-
cription publique.

M. le marquis de Castellane, coupable d'avoir
pensé : « Quelle veine si je pouvais tirer neuf au
baccarat !

Condamné à traduire dans toutes les langues et
même en Javanais, le drame célèbre intitulé :
Trente ans ou la vie d'un joueur.

M. Adolphe Thiers, coupable d'avoir pensé:
* Je suis le plus grand capitaine des temps mo-
dernes 1 »

Condamné pour ce péché d'orgueil, à démontrer
la supériorité des diligences sur les chemins de fer,
suivant sa prédiction de 1846, et à libeller désor-
mais ses cartes de visite de la façon suivante, :

MONSIEUR THIERS

, Petit caporal

Pécheurs par paroles

M. de Gasté, coupable d'avoir prononcé deux
mille fois depuis un an sa phrase sacramentelle :
« Nous ne sommes pas en nombre ! »

Condamné pour celte monomanie désagréable à
suivre un traitement hydrothérapique accompagné
de douches en nombre suffisant.

M. Tristan Lambert, coupable d'avoir crié
deux mille cinq cents fois, avec des gestes furi-
bonds : « Et le 4 Septembre ! >

Condamné pour cette gaminerie épileptiqne, à
revêtir pendant huit jours, tous les ma ins, une ca-
misole de force qui l'habitue à se tenir tranquille.

M. Baudry-d^Asson, coupable d'avoir vociféré
trois mille fois : A St-Sébastien, le dictateur de
Tours! Je suis Vendéen, etc..

Condamné pour ces aboiements répétés à porter
une muselière, pendant toute la durée des vacances
de Pâques.

M. Allain-Targè, coupable d'avoir prononcé

un discours de quatre heures sur le3 chemins de
fer;

; Condamné pour cet abus d'éloquence à relire les
œuvres comple.es de feu Wolowski.

M. Buffet, coupable d'avoir dit: « Les bona-
partistes sont: l'a vant-garde du particonservateur »-

Condamné poar cette imprudente parole à met-
tre toutosa fortuné dans les entreprises financières
de Clément Duvernois, à confier sa caisse au jeune
[Greffier, son porte-mûnnaie au coiffeur Carra et
son portefeuille au banquier H a guet : excellent
moyen de juger des aptitudes conservatrices du bo-
napartisme.

M. de Chabaud-Lalour, coupable d'avoir dit :
« J'ai vu le suffrage universel se dresser devant
moi, »,

Condamné pour cette injure à errer toute sa vie
comme une âme en peine aux portes du Sénat.

M. de Montgolfier, coupable d'avoir dit, à pro-
pos de la loi des prud'hommes : « On veut mettre
dessus ce qureSt dessous J;

Condamné pour cette logomachie oratoire à ex-
pliquer toutes les paraboles de l'Apocalypse.

M. Paris, coupable d'avoir prononcé l'oraison
funèbre de toutes les lois libérales de l'Assemblée;

Condamné à s'habiller en croque-mort jusqu'à la
fin de ses jours, et à chanter cluqwe soir avant de
se coucher : « De profundis, elamavi ad te....»

Mgr Caverot de Lyon, coupable d'avoir pro-
noncé un discours où. il joue au martyr et parle de
« verser son sang »;

Condamné à retourner deux ans au séminaire
pour y étudier les inconvécieats de l'amplification
oratoire.

M. Batbie, coupable d'avoir dit la veille du
24 mai : c II faut inaugurer la politique de com-
bat » ;

Condamné pour cette provocation à se travestir
en lutteur forain et à crier sur les tréteaux de foire ;
« A qui le caleçon ? »



LA RENAISSANCE

devant les soucis du pouvoir, il n'est pas

mauvais de lui apprendre que devant sa

politique les républicains ont parfois

mal au cœur.

JACQUES BARBIER.

LE FUTUR PAPE

Il est peu séaat sans doute de parler de

la succession des gens qui sont encore en vie.

Cependant, quand il s'agit d'un personnage

aussi important que le chef de la chrétienté,

quand il s'agit d'un homme dont la mort peut

être le signal de troubles et de bouleversements

dans toute l'Europe, il est permis, ce nous

semble, d'en parler un peu d'avance, de pren-

dre quelques précautions et de se mettre en

garde, au risque de donner un léger accroc aux

convenances.
Dans ce cas là , le souci de la tranquillité

publique doit passer avant les chinoiseries de

l'étiquette.
Ce n'est, du reste un mystère pour per-

sonne que le pape Pie IX touche à sa fin ; la

paralysie l'envahit -, il ne marche plus , on le

porte, et dans quelques semaines, dans quel-

ques jours peut-être, Sa Sainteté aura quitté la

« prison du Vatican pour la prison du tom-

beau », ou si vous aimez mieux pour la dé-

livrance éternelle.
Déjà l'intelligence de Sa Sainteté a subi les

atteintes de sa décadence physique, et les

dernières allocutions pontificales marquent un

degré d'exaltation trop éloigné de ce bas monde

pour n'être pas rapproché du ciel.

Mais si Mastaï Ferretli peut mourir, le pape

ne meurt pas, et le lendemain du jour où

Pie IX sera descendu aux sombres bords, nous

entendrons retentir le cri traditionnel : le Pape

est mort, vive le Pape !
Quel sera ce nouveau pontife, quel sera ce

nouveau successeur de Pierre destiné à ceindre

la tiare et à étendre sa main sur deux cents

millions de catholiques agenouillés?

Le problème est assez grave pour qu'on s'y

arrête, pour que l'on cherche à prévoir sa so-

lution, et à la diriger dans le sens de la tran-

quillité et de la paix des peuples. '

S'il n'y avait en jeu qu'une question pure-

ment religieuse , s'il ne s'agissait que d'un

dignitaire ecclésiastique, dont le pouvoir est

renfermé dans nn. cercle d'attributions spé-

ciales nettement déterminées, l'événement ce

vaudrait pas que l'on s'en occupât avec tant

de sollicitude et d'attention.

Mais personne n'ignore qu'aujourd'hui la

religion ou du moins l'Eglise a débordé sur Ja

politique d'une façon inquiétante , que ses

excursions téméraires, que son ambition dé-

mesurée sont l'un des points les plus sombres

et les plus noirs de notre horizon.
Avant le Syllabus et l'infaillibilité il exis-

tait une certaine démarcation entre les droits

de l'Eglise et les droits de l'Etal ; il existait

une indépendance relative du clergé de cha-

que nation vis-à-vis de la curie romaine. —

On pouvait être à la fois catholique et Fran-

çais par exemple; cela n'étouffait pas ceci, et

le clergé gallican, respectueux de la souverai-

neté pontificale, possédait des franchises qui

lui permettaient d'avoir une existence propre

et ne le contraignaient point à cet aplatisse-

ment servile, à cette obéissance de cadavre

des nouvelles doctrines.

Depuis ou a changé tout cela ; le premier

acte du triomphe jésuitique a été de briser

toutes les volontés et toutes les indépendances

sous l'écrasement du même niveau, — l'infail-

libilité et le Syllabus ont broyé toutes les vel-

léités de résistance ou de libre examen du

clergé catholique ; une unité implacable, une

centralisation inflexible ont pétri dans un

moule unique les usages, les coutumes, les

rites dont chaque nation catholique avait joui

sans entrave comme sans abus.

Le dogme vainqueur s'est imposé avec la

brutalité d'une dictature autocratique, et à

partir de ce jour, le cléricalisme despote a

absorbé la religion tolérante et sincère.

Le catholicisme avait vécu , il ne restait

plus que le fanatisme ultramontain.

Telles sont les conditions où nous vivons

présentement, telle est la règle qui nous gou-

verne. — Les Jésuites chassés jadis de l'Eglise

ont mis la main sur elle, grâce à la faiblesse

d'esprit d'un souverain pontife impuissant

contre leurs intrigues, et la catholicité' n'a

plus qu'un chef réel qui a nom Ignace de

Loyola.

Cette servitude se perpétuera-t-elle? Deux

cents millions de catholiques et trois cent

mille prêtres se sentiront- ils toujours disposés

à ravaler !eur dignité et leur conscience de-

vant une secte bannie par nos vieux parle-

ments, honnie par nos vieux prélats, flétrie et

conspuée par toutes les nations civilisées?

Il nous semble que l'avènement prochain

d'un nouveau pape, que la consécration d'un

nouvel héritier du siège de saint Pierre serait

une occasion merveilleuse de secouer le joug

misérable des Ignaciens, et de rétablir la reli-

gion catholique dans sa dignité et dans son

indépendance.
Il nous semble que toutes les nations chré-

tiennes, que tous les gouvernements devraient

s'entendre dans une action commune pour

surveiller les opérations du conclave et ne pas

permettre une seconde comédie de l'infailli-

bilité et du Syllabus.

Grâce aux nouvelles tendances de l'Eglise,

gtâce à celte fièvre d'ambition et d'invasion

qui fait déborder la religion sur l'Etat, le futur

pape n'est plus l'homme de Rome seulement,

il est l'homme de l'Europe.

En se plaçant par le Syllabus au-dessus

des lois civiles, en se plaçant par l'infaillibi-

lité au-dessus de la raison humaine , en exi-

geant la soumission passive de toutes les cons-

ciences, f ultramonlanisme a donné aux Etats

méconnus, aux hommes de raison menacés,

le droit d'intervention et de surveillance dans |

l'officine mystérieuse où quelques affiliés vêtus

de noir osent s'ériger en représentants infailli-

bles de la Divinité.

Les peuples civilisés, mis en péril par cette

conspiration sournoise ne sauraient se désin-

téresser de la nomination d'un Pape qui peut

être ou le Pape des chrétiens, ou le pape des
jésuites.

Quant aux gouvernements, c'est pour eux

plus qu'un droit, c'est un devoir, car de cette

question peut sortir ou la paix ou la discorde
sociale.

On voit ce qui se passe en France, où

deux camps en présence se trouvent en état

de lutte perpétuelle. Soutenus par des politi-

ques imprudents, les déricaux ne reculent

devant aucune aggression, devant aucune au-

dace. Ils ont conquis déjà, grâce à la compli-

cité de nos conservateurs idiots, plus de droit»,

de prérogatives et de pouvoirs que ne leur

en avaient accordé les souverains de la Res-

tauration.

Que sera-ce si leur témérité vient se forti-

fier d'un nouveau triomphe dans l'élection

papale ? Leur insolence ne connaîtra plus de

bornes et la lutte arrivée à l'état aigu pourra

provoquer une exp osion qui laissera peu de

choses debout.

L'intérêt des peuples comme l'intérêt de la

religion est donc celui-ci : élire un pape

chez qui le fanatisme n'étouffe pas la raison,

et briser la puissance occulte qui nous me-

nace de cet avenir monstrueux : l'univers ca-

tholique gouverné par un couvent de jésuites.

La diplomatie de La Palisse

11 faut renoncer à suivre les allées et venues, les
entrées, les sorties, les fausses sorties et les pas de
clercs des diplomates qui s'agitent autour de la
question d'Orient.

Hier, c'était la paix, la Bourse illuminait et les
haussiers battaient des entrechats.

Le lendemain, plus de paix; dégringolade sur
loufe la ligue, le protocole ne se signe pas, l'hori-
rizon s'assombrit.

Aujourd'hui, le eiel s'éclaircit; on a remarqué
que le général Ignatieff était d'une gaieté folle, tout
renait à l'espoir.

Patatras ! le général redevient lugubre, on se
battra !

— Non, on ne se battra pasl •
— Si, on se battra ! etc.
Ces alternatives ridicules qui ressemblent à la

farce de Jean qui pleure et de Jean qui rit sont bien
faites psur dérouter les plus déterminés déchiffreurs
d'énigmes et, dès aujourd'hui, nous donnons noire
langue aux chats.

Mais il y a quelque chose de plus cocasse encore
que ce galimatias, c'est l'accent inspiré, le ton pro-
phétique avec lequel certains hommes d'Etat débi-
tent gravement les plus énormes sottises, les plus
monumentales niaiseries aux populations ébaliies
qui écoutent leurs oracles.

Ainsi, il existe en Angleterre, à la Chambre des
Communes, un certain lord Northcote qui, répon-
dant aux interrogations de ses collègues, leur a fait
cette révélation merveilleuse que nous découpons
dans tes journaux d'information :

« M. Northcote dit que les négociations conli-
« nuent toujours entre les puissances.

« Quant au protocole, (écoutez), la rédaction
« n'est pas encore entièrement déterminée, mais
« la question à examiner est surtout de savoir
« à quelles conditions il sera signé. »

Voilez-vous, ombres de La Palisse et do t J
vous avez trouvé votre maître I ^

Lord Northcote vous dépasse de cent court*
« La question à examiner est surtout de «

« quelle/ conditions le protocole sera sioli
Eh parbleu, oui, la question est là! d*

qu elle est de savoir si l'on fera la paix ou 11 »
si l'on se battra ou si l'on ne se battra Daf '
Russe embrassera ou embrochera le Turc «t

On peut continuer à perte de vue ce S
ment <l'une niaiserie par trop enfantine et il
vraiment être diplomate pour raconter «À
des naïvetés de ce calibre.

. Si les hommes d'Etat n'ont pas d'autres ni
gnements à donner, d'autres indications à fc
aux curieux qui les interrogent, ils feraient !
de se taire et de dire franchement : « je „,
rien, » que de se moquer à ce point du public

Que les diplomates nous considèrent comni.
gens simples et confiants, ils en ont le droit ,
que nous les supportons ;

Mais ils devraient au moins, ne serait-ce m»
politesse, ne pas nous traiter complètementZ
des imbéciles. "'

FEUILLES VOLANTES

Mouvement judiciaire, mouvement préj
toral , ces deux mouvements ne bon»
guère.

On espère cependant que l'un ou l^
fera son apparition pour Pâques, à mo
que ce ne soit pour la Trinité. La chans
de Malborough est toujours de saison m
il s'agit d'ébranler quelque fonctionnaire
l'ordre moral.

Ah ! les gaillards tiennent ferme! Soui
nus par la petite camarilla qui s'agite auto
du maréchal -président, ces messieurs se
plus difficiles à extraire de leur place an\
molaire barrée de son alvéole.

Et cependant, la République, bonne fil
ne fait point la retraite dure à ses victiiin

Neuf fois sur dix, elle adoucit l'amertm
de leurs loisirs par un agréable traiteme
de disponibilité qui varie entre trois eti
mille francs.

Scipion Doncieux, Guiguesde Champvan
Ducros même, viennent émarger au budg
le prix mérité par leurs services ou l'aumôi
que réclament leurs infirmités.

Dans ces concilions, ie sort des préfel
sous-préfets ou procureurs dégommés, i
doit inspirer qu'une compassion des plus m
diocres, et il est difficile de s'expliquer
lenteur qu'apporte le ministère à rendre l
roses aux rosiers et les fonctionnaires mona
chistes à leur famille.

~_o—

Un de ces martyrs manques, l'ex-avoci
général Bailleul, a du reste trouvé un exctl
lent moyen de passer son temps. .

Séduit par IVxemple de Mra'* Kirpatrick dj
Montijo, cet admirateur passionné des Comf
missions m'xtes est en train d'intenter, di
procès à tous les journaux de sa connais!
sance.

L'avenir de la Haute-Saône, les Droits dj
l'Homme (M, Bailleul ne respecte pas ment
les morts) sont présentement assignés par lui
en police correctionnelle et en butte à de»
demandes formidables de dommages et intél
rets.

Vingt mille francs à l'un, dix mille frana
à l'autre, sans compter les insertions ; si le
tribunaux accordent à M. Bailleul tout ej

Pécheurs par écrit

Mgr Dupanloup, coupable d'avoir écrit une
quantité excessive de brochures sous les titres sui-
vants : « Où allons-nous? Que faisons nous ?
Où en sommes-nous ? Que devenons-nous ? etc.

Condamné pour cette intempérance de faconde
littéraire à ne jamais avoir le chapeau rouge ni la
barette ;

A titre de bienveillance exceptionnelle, Mgr Du-
panloup sera auiorisé à écrire une nouvelle bro-
chure sur ce sujet palpitant.

M. Louis Veuillot, coupable d'écrire tous les
jours contre la République des articles orduriers ;

Condamné pour ces lendances malpropres à faire
avant son dîner, une petite promenade hygiénique
dans les égoûts de Paris.

M. Paul de Cassagnac, coupable d'imprimer
matin et soir : « Les républicains sont des ban-
dits, des scélérats, des brigands, des voleurs, etc.;

Condamné pour ces basses injures à écrire la
biographie de tous les bonapartistes qui ont eu des
malheurs devant la correctionnelle ou les assises.

L'ouvrage pourra avoir plusieurs volumes.
Le comte de Chambord, coupable d'avoir

écrit un manifeste-réclame où la hâblerie impuis-
sante le dispute au pathos ridicule ;

Condamné pour cette sottise de lèse-majesté à si-

f
ier désormais ses messages grotesques : Comte de
ilboquet, marquis de Barnum et duc du Puff.
Le jeune Bonaparte, coupable d'avoir écrit

plusieurs lettres aussi faibles de style que d'ortho-
graphe;

Condamné à copier deux cents fois : la gram-
maire est l'art de parler et d'écrire correctement
en français.

Le baron de Lorgeril, coupable d'avoir mis au
jour des recueils de poésie sentimentale et bachique
dont les vers se recommandent par leurs pieds in-
nombrables ;

Condamné pour ces crimes de haute prosodie à
ne faire désormais que des petits vers et à ne plus
boire de grands.

Scipion Doncieux , émule du précédent, cou-
pable d'avoir pondu son alexandrin célèbre du
nombril du monde;

Condamné pour sette extravagance à commenter
les archi-poésies archi-complètes de l'archi-poète
Gagne présentement archi-mort.

Le comte Ducros, coupable d'avoir rédigé vingt
cinq mille trois cent cinquante-quatre arrêtés de po-
lice et d'état de siège ;

Condamné pour ces abus de poigne à entretenir
une correspondance avec le dévoué Coco et l'inté-
ressant Bouvier.

Le général Ducrot, coupable d'avoir écrit dans
une proclamation célèbre : « Je rentrerai mort ou
victorieux»;

Condamné à jouer au naturel le décapité parlant.

Pécheurs par actions

M. le duc d^Audiffret-Pasquier , coupable
d'avoir mis sa main dans la main du bonapartiste
Dupuy de Lôme, après avoir flétri l'Empire dans
ses discours ;

Pénitence : sera obligé d'embrasser M. Rouher
sur les deux joues et de serrer dans ses bras MM.
Janvier de la Motte père et fils.

M. le duc de Broglie, coupable d'avoir tordu
le cou au libéralisme, après ses protestations éner-
giques contre la dictature de l'Empire;

Pénitence : apprendra par cœur les livres de son
illustre père et cirera les bottes du général Fleury.

M. Bocher, sénateur, coupable d'avoir trahi ses
professions de foi républicaines et constitutionnelles
dans une alliance honteuse avec les hommes de dé-
cembre;

Pénitence : brossera le paletot de M. Béhie et
tiendra la chandelle à M. de Parieu.

M. Keller, coupable de combattre avec acharne-
ment la République à laquelle il avait juré fidélité
devant les électeurs de Belfort;

Pénitence : portera jusqu'à la fin de ses jours
une casaque retournée.

Clément Laurier, coupable de s'être livré à une
telle quantité de sauts de, carpe que l'on ne sait
plus à quelle sauce mettre ce laurier;

Pénitence : s'engagera dans une troupe de sal-
timbanques pour jouer les Paillasse.

M. Mangini, coupable d'avoir voté pour l'en-
seignement clérical , alors qu'il n'avait dû son élec-
tion qu'aux voix des électeurs libéraux;

Pénitence : verra dégringoler sa candidature
prochaine comme dégringolent ses murs de soutè-
nement et ses travaux de chemins de fer.

Messieurs des Commissions mixtes, coupa-
bles d'avoir condamné des innocents et déporté
des honnêtes gens sans forme de procès ;

Pénitence : seront ensevelis sous le mépris public.

Pécheurs par omission

Le général Chanzy, omet régulièrement de ve-
nir voter au Sénat, quand sa voix seule pourrait
empêcher le succès d un candidat monarchiste.

Condamné à donner sa démission d'une dignité
dont il méconnaît les obligations et les devoirs.

M. Martel, garde des sceaux, omet de nous
débarrasser des magistrats bonapartistes qui en-
combrent les parquets.

Condamné à subir les éloges du Français et de
la Défense sociale.

Jules Simon, omet trop souvent de mettre en

pratique, au pouvoir, les opinions qu'il avait dam
l'oppositton.

Condamné à se voir mettre le nez dans ses anciens
discours.

M. Voisin, préfet de police, omet d'arrêter la
assassins comme Moyaux, et laisse faire son mélie'
par des marchands de vin de bonne volonté.

Condamné à être couvert de ridicule.

Le duc Decazes omet de congédier les ambas-
sadeurs de l'ordre moral qui colportent à l'étranger
le mépris et la haine de la République.

Condamné à patauger dans une ornière où 1
finira par laisser son portefeuille.

Le Général Berlhaut, omet de mettre à exto
tion ces fameuses réformes militaires, pour lesquel-
les il était indispensable.

Condamné à ne plus sortir dans les rues qu'an»;
d'un sabre de bois.

VAcadémie française omet de recevoir dan;
son sein les écrivains de talent, pour se rabattre sfltj
quelques plumitifs édentés et fourbus comme l<|
comte de Pontmartin.

Condamnée à porter perruque à perpétuité.

  '

Toutes ces pénitences produiront-elles quelq»'
effet, et faut-il espérer que nos pécheurs viendroBi
à résipiscence ?

Hélas, nous craignons que non, car nous avo#
affaire à des coupables endurcis, et la veau gras Hu

doit célébrer leur conversion n'est pas encore a»
monde !

L. LECLAIR-
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qu'il réclame à nos confrères, cet ex-avocat-
général finira par se faire des revenus bien
supérieurs à son traitement d'activité.

L'idée est ingénieuse, et cet homme habile
pourrait la compléter en publiant un manuel
sous ce titre intéressant : L'art de poursuivre
les journaux et de s'en faire plusieurs mille

livres de rente.
Ce serait bien supérieur à l'art d'élever les

lapins.
— o—

M. Waddington, ministre de l'Instruction
publique, vient de mettre fin à un abus ridi-
cule qui a trop longtemps duré.

On sait que les instituteurs et les institutri-
ces ne gngnent pas des sommes folles dans
l'exercice de leurs fonctions aussi honorables
que peu rétribuées. Le traitement que leur
alloue l'Etat suffit juste à nouer les deux
bouts, sous la condition expresse qu'ils réu-
nissent en leur humble personne toutes les
vertus connues : la sobriété, la tempérance,
l'économie, la modestie, la simplicité et... la
santé, car il n'est guère permis d'être malade
avec i'appointement d'un maître d'école.

Eh bien, il parait qu'on les trouvait encore
trop riches, as*ez riches du moins pour at-
tendre deux ou trois moi» le paiement de leur

maigre prébende.
A l'heure actuelle, à la fin de mars, il y a

des instituteurs et des institutrices qui n'ont
pas encore reçu leur appointement de jan-
vier. Comment vivre pendant ces trois mois,
comment subvenir aux dépenses modestes
mais indispensables qu'amène le renouvelle-

ment de chaque année ?
Il faut donc faire appel au crédit en em-

pruntant!
D'où vient cet abus ridicule ? l'Etat n'est-

il pas en mesure de payer ? En est-il réduit
au rôle de ces débiteurs gênés qui reculent
de semaine en semaine le paiement d'un bil-
let ou d'une facture ?

Ne peut-il trouver dans les millions du
budget de quoi faire face à l'échéance des
instituteurs?

On comprend l'absurdité de ces supposi-
tions, — et si les instituteurs ne sont pas
payés exactement, cela vient tout simplement
de la négligence ou du mauvais vouloir de
certains inspecteurs d'Académie dans la re-
mise de leur bordereau mensuel.

Beaucoup de ces messieurs ne pensent pas
avoir à se gêner en effet, avec leurs subor-
donnés infimes; ils régularisent les pièces
quand ils ont le temps, quand cela ne les
dérange pas, et peu leur chault de faire at-
tendre deux ou trois mois des malheureux
dénués de toutes ressources.

Il est temps que la circulaire de M. Vad-
dlngton fasse cesser cette mauvaise plaisan-
terie et stimule un peu le sans gêne des ins-
pecteurs qui en prennent trop à leur aise.

Si les instituteurs et les institutrices sont
mal payés, c'est bien la moindre des choses
qu'on les paie à l'heure dite, sans y ajouter
le petit supplice d'une attente vexatoire.

Quel réjouissant préfet de police nous pos-
sédons!

M. Voisin s'était déjà rendu célèbre avec
l'arrestation Moyaux, mais ce succès ne lui
suffit pas, et il vient d'ajouter un nouveau
fleuron à sa couronne de ridicule.

Le sujet est moins tragique, car il ne s'agit
que d'une histoire d'affichage.

Un journaliste parisien, M. Gaulier, de-
mande l'autorisation de coller sur les murs
un placard ainsi conçu :

Histoire impartiale de la Commune, par ***.
M. Voisin refuse. Pourquoi? L'affiche

n'avait rien de révolutionnaire ni de séditieux.
On demande des explications, et M. Voisin
déclare qu'il autorisera l'affichage sous cette
double condition :

1° On biffera le mot impartiale, impartiale
gênait, paraît il, M. Voisin; mystère inson-
dable ! car on se demande quel caractère
™gereux cet adjectif pouvait ajouter au mot
Histoire. Histoire impartiale, cela n'a l'air
« rien au premier abord, cela paraît même
°ut naturel, tout simple, néanmoins le mot
épiait, on le rayera.

*° U signe de trois étoiles sera remplacé par
"" pseudonyme ! Ici la chose prend des pro-

eV/°
ns fl0mériclues - Un pseudonyme ou trois

o'ies.où voyez vous la différence? Il y en a

couvr
Cependant

' P
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*
 Voisia la dë"

^capitulons :
Mstoire impartiale de la Commune, par***.

tait une affiche révolutionnaire, dange-
cu

se, attentatoire à l'ordre social.

itviTT
6 de la Commune Par Barbanchut,

fensif un Picard aussi innocent qu'inof-

4OM2? jSt 1,'admiral>le et supercoquentieuse

Ci,
 e

,M* le Préfet de P°,ice> qui "ent
£ pas ménager la rate de ses administrés.

\ Peu, pendant M- Voisin s'appelle aussi

Avouons qu'en dépit de ce prénom symboli-
i que, il n'est pas plus heureux dans ses arres-

tations d'assassins que dans ses arrêtés d'affi-
3 chage.
1 -o—
s La mauvaise querelle suscitée à M. Dura#d
s député du Rhône, à propos de sa nationalité,

vient de se terminer par un jugement du
B Tribunal civil qui réduit à néant toute cette

petite manigance organisée par un cercle de
jurisconsultes cléricaux.

On dit que ces messieurs, vexés de leur
échec, vont faire appel du jugement et porter
la cause devant la Cour.

Libre à eux, mais nous croyons pouvoir les
prévenir charitablement qu'en présence de la
clarté des textes, la Cour jugera comme le tri-
bunal, et il ne leur restera que la courte honte
d'une intrigue mal menée.

Bien plus : le député Durand était jusqu'à
. ce jour assez peu sympathique, et en le pour-

suivant aussi maladroitement on finira parle
rendre intéressant.

Est-ce là le but que poursuivaient ses ad-
versaires ?

, —o—
Victor Hugo est un écrivain bien malheu-

reux ! Sa littérature n'a pas le don de plaire
à Y Univers, au Monde, au Français et à
leurs congénères de Paris et de province.

Son dernier discours au profit des ouvriers
lyonnais est l'objet des railleries et des sar-
casmes de toute la presse cléricale, qui trouve
charmant de donner des leçons de style au
grand poète.

C'est à faire pitié vraiment que de voir ces
fournisseurs de cornets d'épiciers traiter du
haut de leur sottise le plus grand génie litté-
raire du siècle.

Que ces messieurs attaquent Victor Hugo
comme adversaire politique, très bien, c'est
leur métier ! Mais vouloir lui apprendre à
écrire, cela devient un peu vif: il nous sem-
ble entendre des choristes enseignant à Faure
les gammes et le solfège !

Le mot du peintre ancien est toujours
vrai : Ne sutor ultra crepidam.

Savetier ne juge pas au-dessus de la se-
melle !

—o—
Les découpeurs de femmes deviennent à

l'ordre du jour et les dames de la plus haute
société se font une joie d'assister au jugement
de ces scélérats.

— Comment avez-vous trouvé Billoir, de-
mandait-on à une délicate marquise qui ve-
nait de voir les entrailles de la femme LeMa-
nach ?

— Mais pas mal, il a seulement l'air un peu
tranchant.

ZÈDE.
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LE PARLEMENT TURC

Quoique les nouvelles chambres turques
soient ouvertes depuis huit jours , elles
font peu parler d'elles et on ne les entend
guère.

Ce silence s'expliquera vite, quand on
saura comment les choses se passent sous
ce nouveau gouvernement constitutionnel.

Un de nos amis qui suit de près la ques-
tion d'Orient à Stamboul même, nous adresse
un compte-rendu sténographique qui don-
nera tout de suite une idée de la façon dont
les bons Ottomans entendent le régime par-
lementaire.

Le président. La séance est ouverte.
Un député , vieux turc. Je demande la

parole.

Le président. Sur quoi ?

Le député, vieux turc. Sur le budget.
Le président. Crois-tu qu'il soit utile d'en

parler?

Le député, vieux turc. Ne sommes-nous
pas appelés à donner des conseils...

Le président. Sans doute, mais tu devrais
savoir que le budget a plus besoin d'argent
que de conseils.

Le député, vieux turc. Alors tu m'interdis
de parler ?

Le président. Du tout, je te rappelle
seulement notre vieux: proverbe : la parole
est d'argent et le silence est d'or; par con-
séquent tu ferais mieux de te taire.

Le député, vieux turc. J'aurais été cu-
rieux de connaître cependant...

Le président. Quoi ?

Le député, vieux turc. Ce qu'il y a dans
les caisses du trésor ?

Le président. M. le ministre des finances
juge-t-il à propos de répondre â la question ?

Le ministre des finances. Très - volon-
tiers, les caisses du trésor contiennent du
papier.

Le député, vieux\turc. Et après ?

Le ministre des finances. Encore du pa-
pier.

 — " anu i <scf!

Le président. Il est inutile de pousser
plus loin la discussion. L'incident est clos.

Un député, jeune turc. Président!
Le président. Toi aussi tu veux parler,

quels bavards !
Le député, jeune turc. La constitution

ne m'en donne-t elle pas le droit?
Le président. Mon ami, je t'engage dans

ton intérêt à te modérer.
Le député, jeune turc. Ce que j'ai à dire

n'est pas long.
Le président. Heureusement, car sans

cela...
Le député , jeune turc. Il y a quarante-

six mois que les employés du gouverne-
ment n'ont pas touché de traitement.

Le président. Qu'est-ce que cela te fait?
Le député, jeune turc. Et j'aurais voulu

simplement savoir à quelle époque on com-
mencera à les payer.

Le président. Je te trouve bien curieux.

Le député. Pourtant...
Le président. Et bien indiscret.
Le député, jeune turc. Je ne fais injure

à personne en demandant...
Le président. Le gouvernement n'aime

pas les demandes quand il s'agit d'argent.
Le député. Je croyais qu'il nous était

permis...
Le président. Il ne t'est rien permis si-

non, de t'asseoir etde te taire.
Le député, jeune turc. Dans ce cas, je

vais déposer...
Le président. Que déposes -tu?
Le député. Une demande d'interpella-

tion.
Le président. Interpellation, connais pas.

Que signifie cette expression?
Le député, jeune turc. Une interpellation

est la forme adoptée pour interroger un mi-
nistre.

Le président. Mon fils , tu me semblés
trop savant pour ton âge, et si j'ai un bon
avis à te donner, rengaine ton interpella-
tion tout de suite, car autrement... couic...
tu me comprends, n'est-ce pas ?

Le député. Entendu ! je renonce à la
parole.

lie président. Très-bien, voilà ce que
c'est d'avoir bon caractère.

Un député de VHerzégovine. Je désire
adresser respectueusement..;

Le président. Encore un ! que désires-tu
adresser?

Le député d'Herzégovine. Une humble
requête pour obtenir que les réformes pro-
mises../

Le Président. Quelles réformes ?
Le député d'Herzégovine. Les réformes

que Sa Hautesse le glorieux Sultan...
Le président. Il n'y a point de réformes,

et je t'engage à ne pas insister.
Le député. Pardon, je vous affirme...
Le président. Je te préviens pour la se-

conde fois que nous n'aimons pas les en-
têtés.

Le député d'Herzégovine. Ce n'est pas
être entêté que de demander l'exécution
d'engagements formels.

Le président. Mon ami, as-tu entendu
parler du pal?

Le député. Sans doute.
Le président. Tu sais que c'est un siège

éminemment incommode et désagréable.
Le député. Parbleu !
Le président. Alors ne continue pas ton

discours qui nous déplaît, à moins que tu
ne veuilles l'achever au haut d'une perche
convenablement pointue.

Le député de l'Herzégovine. Il ne me
reste qu'à m'incliner devant cet argument.

Le président. Un argument sans répli-
que, mon ami, ce sont les seuls bons.

Un député Bulgare. Messieurs, notre si-
tuation...

Le président. Un instant, un instant,
comme il va, ce giaour! Tu disais que ta
situation...

Le député bulgare. La situation de mes
compatriotes est des plus misérables.

Le président. Je trouve que tu emploies
là un vilain mot.

Le député bulgare. Je dirai malheureuse,
alors.

Le président. Pourquoi ne dirais-tu pas
des plus prospères?

Le député bulgare. Mais ce serait un
mensonge indigne !

Le président. Et puis tu parles bien fort!
Le député bulgare. Mon Dieu, je parle

pour qu'on m'entende.

Le président. C'est inutile !
^ Ls député bulgare. Je croyais que de*

victimes...

Lé président. Des victimes, encore un
vilain mot. En résumé, de quoi te plains-tu ?

Le député bulgare. D'avoir vu mon pays
ravagé.

Le président. Plus bas !

Le député bulgare. Nos maisons incen-

diées.
Le président. — Plus bas, te dis- je,

par Mahomet !
Le député bulgare. Mes compatriotes

égorgés..
Le président. C'en est trop, et si ce

braillard continue... Ecoute, Giaour, as-tu
du goût pour la potence ?

Le député bulgare. Mais...
Le président. Aimerais-tu mieux le sa-

bre?
Le député bulgare. En vérité, je ne sais...
Le président. A moins que tu ne préfères

une tasse de mauvais café ?
Le député bulgare. Où voulez-vous en

venir ?
"Le président. A ceci, que tes jérémiades

me fatiguent, et que si tu n'arrêtes pas là
ta harangue, nous pourrions lui faire une
péroraison désagréable pour ta santé.

Le député bulgare. Ainsi, vous étranglez
net mon discours ?

Le président. Jamais de la vie ! nous
n'étranglons pas les discours, nous étran-
glons les orateurs, ce qui est bien différent.
Personne ne demande plus la parole ? (Si-
lence général). Ala bonne heure, vous com-
prenez enfin qu'il n'y a qu'une sorte de dé-
putés possibles dans une Constitution Tur-

que : — des muets !
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THÉA.TVRJES
GRAND-THÉATRE. — Il paraîtrait que le petit

tripotage de billets , dont les représentations de
M. Faure ont été le prétexte, n'a pas réussi au
gré de ses auteurs. Moins naïfs qu'on les supposait,
les Lyonnais n'ont pas mordu à l'appât des places
numérotées à 30 francs , et il est arrivé que pour
écouler ces billets , on les offrait à l'ouverture des
portes, à un taux bien inférieur à celui du bureau
de location.

Ce résultat nous enchante. Une autre fois nous
sommes persuadés que les amateurs auront la fa-
culté , en payant les hauts prix affichés, d'assister
au passage sur notre scène des étoiles lyriques.
La direction, cette innocente direction, saura sans
doute prévoir et empêcher que le public, déjà lar-
gement exploité par elle, le soit encore par d'au-
tres. D'autant mieux que la spéculation des places
a singulièrement nui aux recettes ou éloignant des
spectateurs que ce procédé avait vivement froissés.
Les vides assez nombreux de la salle, aux deux
premières représentations surtout, l'ont amplement
démontré.

En dépit d'une mauvaise humeur bien naturelle,
le public n'a pas accueilli M. Faure avec un enthou-
siasme moins sincère que le mois dernier. Son suc-
cès n'a pas été moins grand. Pourrait-il en être au-
trement en entendant cet incomparable artiste dont
le chant, le style et le jeu atteignent cette perfec-
tion qui surprend et étonne au point qu'on regrette
presque de ne lui point trouver de défauts?

Nous ne reviendrons pas sur l'interprétation de
Faust et à'Hamlet, dont nous avons rendu compte
lors de la précédente visite de M. Faure à Lyon.
Nous nous bornerons à constater de nouveau le
prodigieux effet qu'il produit dans l'ouvrage de
M. Ambroise Thomas , dans cet opéra absolument
ennuyeux que seul il peut rendre supportable jus-
qu'au bout.

Une dernière représentation de Guillaume est
annoncée pour ce soir. Ici M. Faure a à lutter con-
tre les souvenirs laissés par M. Lassalle dans ce
même rôle de Guillaume; mais quoique le succès
de l'un n'enlève rien au succès de l'autre, combien
nous eussions préféré, et beaucoup d'amateurs avec
nous, revoir M. Faure dans la Favorite, où il est
inimitable aujourd'hui.

C'est là probablement une question de recettes
pour les impressarii Senterre et Jarrett. Eh bien ,
nous sommes convaincus que la Favorite ferait au-
tant d'argent qa'Hamlet maintenant. Puisque le sé-
jour de M. Faure doit, dit-on, se prolonger encore,
l'expérience peut se tenter aisément.

On ne sait que peu de choses touchant les enga-
gements de la saison prochaine. M. Aimé Gros se
livre actuellement à l'ardente recherche des oiseaux
rares qui doivent éblouir nos yeux et nos oreilles.

Nous nousfélicitons pourtant et nous félicitons le
futur directeur d'avoir conservé M- Momas, le chef
d'orchestre, dont la tâche a été si ardue et auquel
M. Senterre et le public doivent le petit nombre de
représentations passables cette année. L'orchestre
subira également, nous n'en doutons pas, les nota-
bles améliorations dont il a besoin.

Une partie des choristes quittent le Grand-Théâ-
tre. A notre avis, il eût été préférable de garder
les chœurs au complet, car il n'est point sûr qu'on
puisse avantageusement les remplacer.

Le ténor léger d'opéra-comique sera M. Herbert,
venant de Lille. On en dit quelque bien.

M. Sernin , troisième basse , est réengagé, tant
mieux.

Enfin, M1" Blainville (hélas!) nous reste, et com-
me un malheur n'arrive jamais seul , on annonce
aussi le retour de M"' Gélis , ex-troisième ou qua-
trième danseuse, que nous avions eu la chance de
ne point posséder durant la présente campagne.

Osons espérer que M. Aimé Gros compte médio-
crement sur le concours de M"" Blainville et Gélis
pour relever l'art lyrique et l'art chorégraphique en
t877-I878. 6. LAURENT.

L'affiche du Théâtre annonce la représentation
prochaine d'un opéra-comique en un acte, de notre
compatriote Alexandre Luigini fils : les Caprices dé
Margot.

M. Alexandre Luigini a déjà remporté comme
symphoniste les succè» les plus honorables et les
ptHS flatteurs : nous ne doutons pas que sa muse ne
soit aus»i bien inspirée dans les œuvres de théâtre,
et nous souhaitons sincèrement que le succès musi-
cal des Caprices de Margot fasse mentir le vilain
proverbe : Nul n'est prophite dans son pays.

Uns te* «rëktss s« rijiêe, » rfifttnhfrfrTuir ëtim%,
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